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CnttclilKDie nodal et poliltqiie. <

L'autorité, telle que Dieu la veut, telle que l’en
tend l’église, telle que les hommes sensés la récla
ment, est une délégation divine.

Pour éclaircir cette question aujourd’hui fort en- 
brouillée, il faut distinguer entre la chose, c’est-à- 
dire l’autorité en elle-même, et la personne, ou les 
personnes qui la possèdent et l’exercent.

L'autorité en elle-même est une puissance délé
guée par Dieu. En effet, toute puissance vient de 
Dieu, “ directement ou indirectement Pour qu’un 
homme devienne légitimement seigneur et maître, 
il faut qu’il reçoive ce qu’il n’a point et ce que 
Dieu seul possède : l’autorité, le droit de comman
der et do diriger.

Dans l’ordre religieux, dans l’ordre civil, dans 
l’ordre demestique, l'autorité est une délégation di
vine. Elle est le droit d'imporer aux membres de 
la société des obligations à la fois physiques et mo
rales ; en d’autres termes d’obtenir d’eux les actes 
•et les abstentions nécessaires à la fin de la société 
et de les obtenir par devoir de conscience et, au 
besoin, par une légitime contrainte.

Cette autorité est l’un des éléments essentiels 
de toute société : elle y existe donc nécessairement, 
au moins en principe et à l’état latent. Et elle y est 
par le fait de la volonté souveraine de Dieu, qui la 
communique à la société, par là même qu’il veut 
l’existence de celle-ci.

L’autorité réside donc originairement dans la so
ciété et elle lui vient de Dieu.

Le but de l’autorité est le règne du Christ et le 
bien public. La liberté est la puissance, donnée à 
chaque membre d’une société, d’atteindre sa fin et 
■d’accomplir les volontés divines ; en d’autres termes, 
la puissance de faire le bien : l’autonté est la puis
sance donnée aux chefs de cette société,- de faire 
faire le bien ; ou, ce qui revient au même, de sauve
garder et de servir avec dévouement la liberté de 
chacun.

L’autorité, soit religieuse, soit civile, soit domes
tique, est pour la liberté, et non la liberté pour l’au
torité. Le pape, l’évêque, le prêtre, les ministres de 
l’église, sont les serviteurs de Dieu et des âme» ; 
les rois et les magistrats, tels que les a faits le chris
tianisme, sont les serviteurs des peuples, et ils sa
vent que les peuples ne sont pas faits pour eux, 
mais bien eux pour les peuples.

Enfin dans la famille chrétienne, le père n’usera 
son autorité que pour le bien de la mère, des en
fants et des serviteurs ; et la mère également soue 
la direction du père. Le père et la mère sont pour 
la famille, et non la famille pour le père et la mère. 
On le voit : l'égoïsme, l’orgueil, l’arbitraire sont ab
solument étrangers à la notion chrétienne et véri
table de l’autorité, force essentiellement bonne et 
sainte, qui conserve entre les mains de la créature 
son caractère divin, de justice, de bonté, d’amour, 
■de sacrifice.

L’autorité a une double mission, par rapport à la 
liberté des sujets : d’abord elle doit la respecter et 
la laisser se développer dans toute sa belle énergie : 
l’étouffer serait un crime : et si, pour remplir la 
mission qu’elle tient de Dieu, elle est obligée de 
donner des règles à l’exercice de la liberté, ces rè
gles doivent toujours être inspirées par l’intérêt gé
néral et par le vrai bien de la société ; appréciation 
qui n’est point laissée aux caprices du chef, mais 
que règle l’enseignement infaillible de l’église qui 
est l’infaillible interprète du droit naturel comme 
du droit surnaturel.

En second lieu, l’autorité a pour mission et par 
conséquent pour devoir proprement dit de faire faire 
le bien ; elle ne doit pas se contenter d’empêcher le 
mal et de laisser les gens faire le bien s’ils le veu
lent ; elle doit, dans la mesure du possible et selon 
les circonstances, s’employer toute entière, avec un 
zèle infatigable, à aider, à fortifier, à exciter la vo
lonté de chacun et de tous, afin que Jésus-Christ 
règne le plus parfaitement possible, et dans l’ordre 
directement religieux, et dans l’ordre civil et poli
tique, et dans l’ordre domestique et privé.

Nous verrons la semaine prochaine comment cette 
autorité passe dans celui ou dans ceux qui l’exer
cent.

L’Egouinb.

LA nanti: cvest la fortune.

Les personnes d’un tempérammont sanguin, bi
lieux ne doivent user de viande que modérément. 
Les végétaux conviennent beaucoup mieux. La vie 
de l’homme sanguin doit être variée, et s’il n’a pas 
de disposition marquée pour la plétore, disposition 
à devenir trop gras, il peut faire usage de tous les 
aliments et de toutes les boissons.

Celui chez qui le sang surabonde doit prendre 
des aliments peu nourrissants, des boissons rafraî
chissantes; qu’il s’abstienne de vin pur, de liqueurs, 
de café ; les viandes blanches, les herbes potagères, 
lui conviennent ; s’il on est pléthorique il faut évi
ter les aliments succulents, gras, huileux, assaison
nés ; ne boire que peu de vin, ou avec beaucoup 
d'eau.

Le sujet nerveux s’abstiendra d’aliments visqueux, 
de légumes farineux, de pâtes non fermentées, de 
mets d’une digestion difficile, d’assaisonnements ex
citants : Qu*tl mange du pain bien levé, bien cuit, 
des viandes blanches gélatineuses,Jtelles que le veau, 
l’agneau, la poule, le poulet, des herbages, des fruits; 
qu’il boive un vin léger, de la petite bière eu un 
cidre bien paré, peu chargé, point de viande noire, 
bœuf, pigeon, gibier, et pas de poissons de mer, de 
coquillages surtout, pas de viandes salées, fumées, 
etc.

Les lympathiques ne doivent pas beaucoup se 
nourrir de végétaux, les plantes réputées antiscor
butiques, (fitirétiques leur conviennent ; point d’ali
ments gras, visqueux ou provenant do jeunes ani
maux, pas de poissons, do farineux, de légume» fé
culents ; qu’ils mangent des viandes riches en fi
brine, du bœuf, du mouton, du gibier ; qu’ils usent 
sans excès de vin généreux, de liqueurs spiritueuses 
et d’assaisonnement.

Peu de viandes aux enfants et aux jeunes gens, 
les légumes, les racines, les herbages, les fruits leur 
conviennent, un vin léger, trempé, mais peu de li
queur forte.

A mesure que la vie s’avance, il faut une noqjri- 
ture plus tonique et plus réparatrice.

Dans la vieillesse, éviter les liqueurs fortes, les 
épices, les abus de table, manger peu surtout le soir; 
peu de viande noire, pain bien cuit ; végétaux nour
rissants, vin vieux et généreux pris modérément ; 
point d’aliments gras, farineux, pesants.

L’éducation que l'on donne aux femmes les fait 
différer piesqu’entièrement de l’homme. D’une cons
titution plus faible, plus irritable, elles ont toujours 
à craindre les maladies nerveuses. Leur régime se 
rapproche de celui de la jeunesse. Point d’aliments 
difficiles à dégérer, pas de stimulants, d’épices, de 
café, de liqueurs, mais des viandes blanches, etc.

La femme qui mène une vio active dont le phy
sique et le moral se rapprochent de l’homme, doit 
suivre le régime do celui-ci, sauf les précutions 
qu’exigent les différents états qui sont particuliers 
à son sexe.

La vieillesse est plus hâtive chez la jeunesse, 
mais les progrès en sont plus lents.

A CHACUN NON METIER.

Ce vieux proverbe mérite bien d’être "classé par
mi ceux qu’on appelle la sagesse des nations, et 
rien n’est plus pratique dans la vie ; malheureuse
ment on l’oublie trop de nos jours, et on semble 
vouloir le faire passer de mode.

A chacun son métier, pourtant ; car le même 
homme n’est pas propre à tout ; il y a peu de ces gé
nies qui devinent ce qu’ils n’ont pas appris. Vous 
êtes excellent fantassin et savez bien manier un fu
sil ; mais, avant de devenir bon artilleur, il vous 
faut un apprentissage nouveau, il vous faut des 
études nouvelles, il faut vous tromper d’abord, puis 
faire nn peu mieux, puis faire des progrès marqués, 
puis faire bien tout à fait. Autrement, si on avait 
la science infuse, à quoi serviraient les écoles, les 
collèges, les apprentissages ? Et si cela ne servait à 
rien, conçoit-on que tant d’hommes de bon sens 
consentiraient à s’y soumettre 1

Il faut donc que chacun fasse son métier, c’est-à- 
dire, fasse ce qu’il a appris, ce qu’il a étudié, ce à 
quoi il a été jugé bon. Voulez-vous qu'une ferme 
marche bien i Mettez-la entre les mains de cultiva
teurs-pratiques, d’hommes qui savent manier une 
charrue, labourer une terre, et non pas entre les 
mains de manufacturiers qui seront très-habiles, 
sans doute, dans leur partie, mais ne sauront pas co 
qu'est la culture. Voulez-vous qu'une manufacture 
marche rondement ?iiettez-y un sage industriel, et 
non pas un agriculteur. Autrement, l’un et l’autre 
devront apprendre à leurs dépens : et si cette ma
nière d’apprendre est sûre, elle est évidemment 
chère et coûteuse.

Le monde cependant est plein de gens qui n'a
gissent pas de la sorte, et qui oublient cet autre pro
verbe : propre à tout, propre à rien. Voilà un bon 
fermier, qui gagnait honorablement sa vie, un do
ra estiquequi avait de bons gages ; la manie de faire 
fortune les prend, et ils se font commerçants. Or, 
comme ils n’y entendent rien, qu’ils ont dit un 
jour : faisons-nous commerçants, et qu’ils se sont 
persuadés l’être le lendemain,, leurs affaires vont 
tout de travers. Ils achètent quand il faudrait ven
dre, et ils vendent quand il faudrait acheter. Ils 
font crédit à qui no le mérite pas, ou prennent de 
la mauvaise marchandise. Avec cela, comment 
faire fortune 1 L’hôpital est là pour répondre.

On ne peut entrer ici dans les détails ; mais que
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